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Introduction


Nicolas de Cues écrit le De ludo globi vers la fin de l'année 1463, à Rome{1}. Graziella Federici Vescovini en a souligné, à la suite de Kurt Flasch, le caractère pédagogique et didactique{2}. La métaphore plaisante du jeu de la boule permet, en effet, au Cusain d'illustrer et de clarifier les grands thèmes de sa pensée difficile en donnant à ses explications une dimension existentielle. L'exemple du jeu s'inscrit dans le cadre de la recherche de Dieu{3}. Cette recherche, illustrée à son tour par la métaphore de la chasse dans le De venatione sapientiae, exprime la tension entre l'homme et l'absolu, entre la créature qui est image et le Créateur dont elle est l'image. Étant image du Créateur, la créature est image de celui qui voit toutes choses. Theos, dit Nicolas dans le De quaerendo Deum, vient de theoro qui signifie « je vois » et « je cours{4} ». Celui qui cherche doit courir avec la vue. La recherche est une course. Le De ludo globi poursuit la quête cusaine en montrant la multiplicité des possibilités que l'existence concrète doit emprunter pour assumer la condition humaine qui est celle du « chasseur » ou du « joueur ».


Ce dialogue revêt un caractère pédagogique, avons-nous dit. Il essaie en effet d'expliquer les vérités les plus profondes à des jeunes, en l'occurrence les fils du Duc de Bavière, Jean et Albert. L'enseignement véritable consiste dans la connaissance. Mais qu'est-ce que connaître et que connaître ? Le lancement de la boule représentant le mouvement bien orienté vers le centre d'une série de cercles concentriques, qui symbolise le but de la vie, illustre ce questionnement essentiel.


Le De ludo globi a reçu diverses interprétations. H. G. Senger{5} a recensé la bibliographie concernant le De ludo globi, Kurt Flasch{6} a mis en avant l'aspect éducatif de l'œuvre, tandis que Pauline Moffits Watts{7} a insisté sur sa modernité et son importance innovante, annonciatrice de la Renaissance. Selon Martin Thurner{8}, ce dialogue aurait une signification profondément théologique et anthropologique qui permet de comprendre l'auto-réalisation religieuse de l'homme de manière aisée, conformément à la règle cusaine qui veut que l'on rende faciles les vérités les plus difficiles. Graziella Federici-Vescovini met l'accent sur le contenu hautement philosophique et profondément spéculatif mis au service de la foi et articulant une anthropologie christologique. Elle souligne le lien de la conception hermétique de l'homme comme microcosmos, soutenue par Nicolas de Cues, avec celle de la dignité de l'homme de Giannozzo Manetti dans le De dignitate et excellentia hominis (1452-1453) et de Pic de la Mirandole dans ses Oraisons{9} (1486). Mais elle montre ce qui le sépare de ces derniers en soulignant justement que « dans la doctrine du Cusain, à partir du moment où Dieu a créé l'homme à son image, nous connaissons la révélation en nous de son pouvoir tout-puissant qui demeure pour nous inconnu en soi, mais qui se manifeste dans notre nature intellectuelle continuellement mue par elle-même, pour rejoindre ce principe absolu qui la transcende et qui se révèle en elle. Le principe de la volonté, de l'action, de l'engagement, de la liberté, est fondamental dans cette œuvre du Cusain et représente une articulation philosophique de sa christologie. C'est pourquoi elle a une signification philosophique profondément différente de la célébration de la nature humaine de Pic de la Mirandole qui, en insistant aussi sur la nature libre de l'homme créé par Dieu, en fait un être multiforme, un « caméléon », mais en qui aussi la possibilité de devenir une bête est mise sur le même plan métaphysique que celui de devenir un ange. En d'autres termes, dans la dignité de l'homme-microcosme du Cusain semble exclu ce concept d'un devenir humain jusqu'à la limite animale, peut-être parce que la christologie du salut soutenue par lui positivement selon l'idée du Christus triumphans, faisait reposer cette limite de perdition à la possibilité intrinsèque de la nature humaine comme telle{10}. »


Le De ludo globi, écrit tardivement, en 1463, est une œuvre originale qui témoigne de la pensée profonde du Cardinal : « [...] cet exercice si divertissant de la boule, je pense qu'il représente pour nous une philosophie qui n'est pas des moindres{11}. » Le jeu de la boule est ludique et pédagogique, Nicolas conçoit l'enseignement comme un jeu et un divertissement. Il décrit un joueur lançant une boule concave, roulant sur elle-même, vers une cible qui est le centre d'une multiplicité de cercles concentriques. Ce jeu, commence par enseigner le Cusain, montre que l'homme diffère de toutes les autres créatures :




Avant tout, vous considérerez attentivement la boule et son mouvement, car ils procèdent de l'intelligence. Aucun animal, en effet, ne produit une boule et la met en mouvement vers un but. Vous voyez, par conséquent, que ces œuvres des hommes sont faites à partir d'un pouvoir qui dépasse tous les autres animaux de ce monde{12}.





Ce texte nous apporte deux informations importantes : premièrement, que ce qui différencie les hommes des animaux est l'intelligence et, deuxièmement, que cette intelligence est un pouvoir. Ce pouvoir intellectuel est inégal chez les individus qui sont tous différents les uns des autres du fait que ce pouvoir est plus ou moins grand en chacun. À cela s'ajoute la condition contingente de l'homme{13} soumis aux variations du ciel, de la mer et des saisons. Toutes ces choses, en changeant, changent aussi celles qu'elles contiennent. Ainsi, ce jeu de la boule nous instruit sur la condition humaine, sur l'impossibilité où l'homme se trouve de rejoindre le centre en se projetant vers lui à partir de ses tentatives multiples. Le centre se révèle être injoignable. Pourquoi ? Parce que l'homme est dans le monde de l'inégalité et que le centre est l'égalité avec lui-même, il se confond avec l'Intellect qui est l'égalité de l'Un avec l'Un.


Le De ludo globi montre que ce centre inaccessible représente à la fois l'impossibilité et la nécessité de penser le principe. Le centre est au cœur de tous les cercles concentriques et au-delà. Nous pouvons penser au fond de l'âme qui, pour Eckhart, est dans l'âme mais n'est pas de l'âme{14}. Nicolas met en « jeu » l'existence. L'essence de l'homme consiste à ex-sister, à sortir de soi pour rejoindre ce fond sans fond, qu'est l'abime, l'ab-grund, de l'Un. L'anthropologie cusaine exprimée dans le De ludo globi, situe l'homme face à ce lieu infini{15}. L'homo ludens est un homo viator. Son chemin n'a pas de fin, il est infini parce que le lieu dans lequel il chemine est l'infini qui est un non-lieu. Il n'avance donc pas sur un chemin qui a un commencement et une fin. Il est depuis toujours « compliqué », replié et retiré, dans le principe immuable, lieu infini c'est-à-dire l'Un divin en qui, par qui et vers qui, tout ce qui est à son origine. Il est le pouvoir indéterminé de l'Unité pure et nue qui, en « s'expliquant », en se dépliant et en se dévoilant, donne naissance aux diverses formes des étants qui se « contractent » dans la Forme des formes (Forma formarum) qui est l'égalité de l'Un avec l'Un.


Une telle conception présuppose une notion de la création comprise comme creatio in nihilo, c'est-à-dire, comme émanation à partir du néant de l'Un, qui est le lieu infini. Elle est en parfait désaccord avec la conception d'une creatio ex nihilo, selon laquelle les créatures sont produites non en Dieu mais par Dieu. Cette opposition met face à face une philosophie de l'Un et une philosophie de l'Être.


La vie humaine consiste donc en un cheminement{16} à l'intérieur de ce lieu infini qu'est Dieu. Or, nous savons depuis le De quaerendo Deum, que la créature étant image du Créateur est image de celui qui voit toutes choses, qui court à travers toutes choses et que toutes choses sont prises dans cette course{17}. La vie est un jeu, comme la recherche de Dieu est une course. Ainsi, le chemin devient le but. La métaphore du jeu dans le De ludo globi, comme celle de la chasse dans le De venatione sapientiae, montre que l'existence n'est qu'une poursuite sans fin de l'absolu. L'homme est homo ludens{18}. L'existence humaine est essentiellement une quête de son fondement, qui se trouve au-delà d'elle-même. Le dialogue qui nous occupe montre l'aspect téléologique de l'existence, animée par le désir de voir le Dieu caché{19}. Toute l'activité de l'homme, la science, la technique, l'art, tendent vers ce but, comme la boule lancée par le joueur vise le centre immobile.


 


Le Jeu de la boule montre comment les différents angles de vue dépendent des emplacements des différents joueurs dans les différents cercles. Cette multiplicité ne sombre pas dans le chaos, parce que chaque individu est image de l'Unité divine dont elle est le reflet et n'est que le reflet. Une autre métaphore servira, à la fin du dialogue, à montrer cela : la métaphore de la pièce de monnaie sur laquelle est imprimée une effigie qui se retrouve en toutes et en chacune. L'unité s'affirme ici comme égalité à soi. Comme telle, elle permet de distinguer l'œuvre de Dieu et l'œuvre de l'homme. Le De aequalitate a établi que l'égalité est l'Intellect divin, le Logos ou le Verbe. La métaphore de la pièce de monnaie permet de distinguer le monnayeur de la monnaie. Le monnayeur est celui qui peut faire la monnaie, la monnaie est ce qui a pu être fait. Nicolas de Cues distingue le pouvoir faire absolu du Créateur et le faire de l'homme, le pouvoir faire et le pouvoir être fait{20}. L'énergie humaine, la force, explique le mouvement comme un élan vital, une entitas qui ne coïncide jamais avec soi comme l'Unité absolue coïncide dans l'égalité infinie avec elle-même.


Nous le savons depuis le De aequilatate, il y a en Dieu une parfaite identité qui est l'égalité de l'Un avec l'Un. Mais dans le monde des créatures tout est inégalité, comme on l'a dit. Aucune créature n'est égale à une autre, aucune n'est égale à elle-même. Toutes cependant ont en commun d'être des images de l'Un, des unités dans lesquelles se reflète l'Unité. L'Unité absolue se reflète, elle, dans l'Unité absolue. Elle est égalité et, en tant qu'égalité, elle est Intellect. L'Intellect complique en lui tous les intellects. Nicolas reprend la doctrine de la Hiérarchie céleste du Pseudo-Denys l'Aréopagite pour distinguer : 1. l'intellect éternel du Verbe, 2. les intellects angéliques et 3. les intellects humains. La lumière de l'Intellect divin « s'explique » donc en cascades de lumière en vertu du « Don du Père des lumières{21} ». Dans l'homme la complicatio se contracte selon la symbolique quaternaire des quatre régions des sens, de l'imagination, de la raison et de l'intellect. La contraction détermine l'individu et le limite en le hiérarchisant. Dans le Jeu de la boule, cette hiérarchisation se présente comme une concentration progressive vers le centre des cercles concentriques qui est le Verbe divin, l'Intellect, modèle dont l'homme est l'image vivante (viva imago) et vers lequel il est poussé par la force vitale de l'esprit (vis mentis), mens mensurans, qui mesure la valeur de toutes les choses alentour. La capacité humaine d'une évaluation universelle s'effectue au moyen de l'invention des instruments, de la technique, des différents arts et des sciences. Elle distingue l'homme du reste du monde et le situe au centre et au sommet de l'univers. Ainsi, le joueur en lançant la boule en vue d'atteindre le centre vise, en réalité, l'homme maximum qui est le Christ. Chacun lance la boule avec l'impulsion et la force qui lui sont propres, qui sont plus ou moins grandes. Puisque tous les hommes jouent à ce jeu de la vie, le Cusain introduit des règles du jeu, une disciplina. Le jeu implique une relation, une communication, entre tous les joueurs. De cette relation et de cette communication se dégage une harmonie qui dépend de la capacité créatrice de l'esprit humain, qui en chacun est limité, contracté, de manière diverse. Cette diversité est compliquée dans l'unité d'un regard qui embrasse la totalité de l'univers en « courant » à travers lui à une vitesse infinie qui se confond avec l'immobilité, telle la toupie donnant l'impression de la fixité en tournant sur elle-même à grande vitesse{22}.


L'homme, en se mouvant lui-même, se lance dans la course vers le but de la vie, mais il traverse les multiples possibilités contradictoires qui entravent sa course et le plongent dans l'inquiétude jusqu'à ce qu'il trouve la paix dans le Christ qui est au centre de sa vie. Nicolas introduit le thème du mal en évoquant le lancé tordu et plus ou moins efficace de la boule. Le mal n'a pas son origine dans le centre qui est immobile, il n'est pas une substance en soi. Il naît de la contingence des différentes positions, du point de vue, de la perspective, des erreurs du lanceur. L'œuvre cusaine prend ici un accent pascalien. Le monde humain est le lieu des contradictions, qu'il s'agit de dépasser dans le Christ. Car, en Dieu, toutes les contradictions s'annulent. Par le calcul, la mens mensurans recompose l'univers traversé par les contradictions. Les inventions de la technique et de la science contribuent à cette évaluation universelle. Les dialogues de l'Idiota avaient déjà mis en exergue, avec profondeur, la vis humana, la force créatrice de l'esprit de l'homme et le projet universel de calculer toutes choses. Ce dessein est en quelque sorte une imitation de la vision intellectuelle divine qui, elle, crée en voyant, alors que l'homme doit se contenter de mesurer ce qu'il voit. Grâce à la capacité inventive de la technique et de la science, l'univers se manifeste dans ses justes proportions et sa beauté harmonieuse. Chacun de nous doit s'engager à chercher à résoudre les contradictions, qui sont les siennes et qui le distinguent des autres. Le monde est dans notre esprit et l'homme est au centre du monde. Le monde extérieur n'est pas appréhendé comme être en soi. Nous l'avons vu, il n'est pas créé ex nihilo, mais in nihilo. L'esprit de l'homme le reconstruit tel qu'il est dans l'esprit de Dieu, avec cette différence que l'homme ne crée pas le monde, il le mesure. Il retrouve dans son esprit la ressemblance de l'art divin quand il reconstruit les proportions du monde, mais il ne trouve jamais la quidditas, l'essence de cet art exemplaire. L'art humain consistera à recomposer, au moyen des sciences et des inventions techniques, cet univers traversé de tensions contradictoires. Le Cusain exalte la puissance créatrice de l'homme célébrée dans le De mente.


Cette doctrine permet à Nicolas d'aborder le problème du mal sous la forme de la question de savoir pourquoi, à supposer que tous les individus lancent la boule de la même façon vers le but le plus élevé, quelques-uns reculent et n'arrivent jamais au centre. Il recourt au temps, il parle de force, de nécessité, de chance, de contingence, de hasard, pour mettre finalement en exergue la toute-puissance divine conformément au concept de posse, qu'il va développer dans le Compendium et le De apice theoriae. Dieu est tout-puissant et il manifeste son pouvoir dans la multiplicité des créatures contractées : « Le Cusain, écrit Graziella Federici-Vescovini, exclut de la réalité du mal, le mal métaphysique, dans la mesure où Dieu qui est la toute-puissance absolue, en tant qu'égalité absolue de soi, exclut de lui-même l'autre et le divers, qui est l'ensemble des choses multiples éclairées par lui avec la manifestation de son pouvoir{23}. »


Le posse est reçu diversement et non de manière identique dans les différents étants diversement contractés. Cela permet de comprendre que tous n'ont pas le même pouvoir. Les inclinations, les circonstances sont diverses. Quand chacun se lance dans la vie, il se heurte comme la boule du jeu aux résistances et aux obstacles d'un terrain accidenté, il rencontre les sinuosités et les différents mouvements des différents individus qui, comme lui, sont dans la course. Tous les hommes participent individuellement et de manière diverse à la lumière divine en fonction des quatre contractions qui illustrent la figure mystique de la décade : l'un, le trois, le cinq et le dix. Tous visent le centre, le Christ. La course s'achève dans la vision de Dieu et se confond avec elle. Mais pour y parvenir, il faudra se détacher de la condition contractée de la créature.


Pour la pensée cusaine, les créatures se définissent davantage comme images que comme étants, la création est assimilation à l'Un. L'élan de la créature est donc un retour à l'Un absolu, il consiste en un détachement de la condition contractée ; la créature se nie dans ce mouvement qui la conduit de la multiplicité des mouvements à l'unité en acte. La contraction se distingue de la participation qui, dans le cadre d'une philosophie de l'esse comme celle d'un saint Thomas d'Aquin, attribue à l'étant individuel un acte d'être propre réellement distinct de l'Être en acte qui est participé, mais sans participer. Dans la philosophie de l'Un de Nicolas de Cues, l'Un ne peut être participé car il cesserait d'être un, les créatures finies ne sont que des images contractées de l'Un infini. La création ex nihilo fait place à une assimilation in nihilo. Cette assimilation renvoie à une réflexion de la lumière qui se diffuse en se diffractant dans la multiplicité des créatures qui, comme autant de miroirs, reçoivent cette lumière qui vient d'un « don du Père des lumières ». Les créatures, en recevant ce don, rentrent dans la « course » qui est l'essence de la « vision ». Les créatures sont donc assimilées à l'Un en traversant la vie, faite d'obstacles à surmonter, blessée par le péché qui est un éloignement du Créateur, et dont il faut guérir.


Une question se pose ici concernant l'œuvre du salut. Celui-ci se réalisera-t-il au moyen de la grâce ou au moyen de l'intellect ? Nous savons que, pour le Cusain, l'activité intellectuelle humaine réfléchit de manière limitée et finie l'activité intellectuelle divine qui est toute-puissante et infinie. La condition contractée de l'intellect fini est une force qui reflète la force infinie de l'Intellect divin. Avec cette force plus ou moins puissante, l'intellect peut entreprendre le chemin inverse de l'explicatio et s'assimiler à l'Intellect divin qui complique tout en lui en tant qu'Égalité parfaite. L'assimilation de l'intellect humain à l'Intellect divin imite ainsi l'égalisation de l'Un avec l'Un. Mais l'imitation n'est pas identification. Si les choses sont en Dieu de manière complicative, dès qu'elles sont réfléchies elles se contractent et ex-sistent de manière explicative. Nicolas de Cues n'a jamais affirmé la coïncidence entre la créature et le Créateur. Le monde expliqué est contracté plus ou moins, il est le monde des contrariétés et de la guerre.


*


L'œuvre est composée de deux livres dans lesquels le Cusain, à partir du sens symbolique du jeu de boule, reprend et développe les grands thèmes de sa spéculation métaphysique. Dieu est l'Un qui complique en lui tous les étants et en qui tout étant subsiste. L'esprit humain est la complicatio de tout l'univers connu et qui tire de soi tous les éléments constitutifs de la connaissance. L'infini est potentiel, tout ce qui peut être plus grand ou plus petit ne pourra jamais parvenir à l'infini en acte. Il faut noter aussi la thèse, inspirée d'un passage du De divisione naturae de Jean Scot Erigène mentionné par Nicolas dans une note et qui s'inscrit dans le deuxième livre du Jeu de la boule, selon laquelle être en Dieu se ramène à faire ; l'être est acte créateur, autrement dit, l'être du Créateur implique l'être de la créature. Le temps dans lequel existe la créature n'est autre que l'image de l'éternité, la manifestation de celle-ci dans la succession. Nicolas conçoit le temps comme mesure du mouvement, mensura motus, comme élaboré par l'esprit à partir du nombre et du nunc. Enfin, la fonction de l'esprit comme créateur de l'univers conceptuel est appuyée sur la notion de valeur, c'est-à-dire de Dieu lui-même créateur de l'univers réel.


Toutes les choses que nous voyons exister, dès lors qu'elles sont quelque chose doivent exister, affirme Nicolas. Les choses sont ce qu'elles sont en tant qu'images. En tant qu'images, elles sont un reflet de leur exemplaire, il s'ensuit que leur statut est méontologique. L'être de l'image est dans ce dont elle est l'image. Et de quoi est-elle l'image ? De l'Image elle-même de l'Un qui est égalité avec l'Un. L'Image des images ou la Forme des formes est complication de toutes les images ou formes. Les « étants » sont en Dieu l'Être de Dieu, c'est-à-dire l'Intellect en tant que retour sur soi, : ils se réduisent aux « formes » dans la Forme des formes. Dieu est parce qu'il intellige, comme disait Maître Eckhart{24}. L'entitas absoluta n'est autre que l'Unité divine. Dans le De aequalitate, Nicolas a montré que l'Unité égale à elle-même s'identifie à l'Intellect. En tant qu'Intellect l'entitas absoluta est Forma formarum, le contenant et le contenu de tout ce qui est.


S'il en est bien ainsi, c'est le sens de la création qui est en question. Ce qui est créé, en effet, ne « sort » pas du néant. La création n'est pas ex nihilo, mais in nihilo. La créature n'est que reflet, elle n'est qu'un faux être-là. Elle n'a d'être que dans l'être dont elle est l'image, l'exemplaire divin, image diffractée dans le multiple. Si en effet, comme disait Eckhart, les créatures sont en Dieu l'Être de Dieu, c'est-à-dire, son Intellect, l'entitas absoluta qui les constitue, leur multiplicité qui implique l'altérité n'a pas lieu en Dieu et ne se justifie pas. La pluralité créée ne peut être saisie que grâce au nombre, qui permet la distinction. Dieu cependant connaît les créatures non dans le nombre, mais en lui dans la mesure où son être se confond avec son connaître intellectif qui se reflète dans toutes les créatures. Dès lors, la pluralité des créatures ne subsiste pas en Dieu et ne peut être connue par lui comme telle, mais seulement par l'esprit mesurant (mens mensurens) de l'homme auquel elle se manifeste comme du mesurable.


La conception cusaine du créé ne risque-t-elle pas d'aboutir à sa déréalisation ? Sa résorption dans l'entitas absoluta conduit en effet le Cusain à concevoir la créature comme un reflet de l'Intellect divin et non comme un effet de l'Être divin créateur d'un étant avec son acte d'être propre. La création est ainsi considérée comme manifestation, vis creativa de Dieu, Unité féconde et imparticipable.


Le De ludo globi approfondit l'analyse du posse fieri engagée dans le De venatione sapientiae et qui se poursuivra dans le De apice theoriae. Nicolas affirme qu'il est nécessaire de recourir au posse fieri pour comprendre la possibilité de la créature et la créature comme possibilité : nihil enim fit actu quod fieri non possit. Cela ne signifie pas que le posse fieri soit une matière quelconque, quelque chose en acte, dont est fait le monde, comme la matière utilisée par l'artisan pour produire un artefact. S'il en était ainsi la matière serait soit l'éternité elle-même, mais cela serait contradictoire car la matière implique le changement et un commencement, soit le produit de l'éternité, mais cela impliquerait une autre matière d'où elle serait sortie et celle-ci une autre et ainsi à l'infini. Par conséquent, le posse fieri qui exprime la possibilité de ce qui peut être fait, ne peut lui-même être en acte, ni tiré d'un autre, ni être pur néant. Il s'ensuit qu'il n'est pas fait, mais créé et qu'il est constitué de la vis creativa de Dieu.


Le posse fieri réduit donc la créature à la pure possibilitas. Mais alors, une grave aporie est soulevée comme le dit A. Bonetti : « En effet, si le posse fieri est principe de la variabiltas et implique à partir de là l'altérité, comment peut-il être créé et subsister dans l'entitas absoluta qui est l'Unité absolue{25} ? » Le Cusain tente de dépasser l'aporie en soutenant que Dieu crée le posse fieri comme possibilitas, à laquelle fait suite de manière contingente l'alteritas. Mais le problème demeure de savoir comment l'altérité peut être contingente par rapport au posse fieri affirmé par Nicolas comme étant le principe de la variabilitas qui implique nécessairement l'altérité. La solution cusaine à cette aporie se trouve peut-être dans la conception immatérialiste du monde considéré non dans son apparence phénoménale, mais dans son essence. L'acte créateur ne sort pas la créature du néant, la creatio n'est pas ex nihilo, elle est in nihilo, dans le pouvoir de l'Un qui est pouvoir de négation, negatio negationis, niant tout ce qui n'est pas un. Le monde créé se réduit dès lors à n'être que la manifestation, ou théophanie, du pouvoir créateur divin{26}.





Le jeu de la boule






LIVRE PREMIER


Interlocuteurs : Nicolas, cardinal titulaire de Saint Pierre-aux-liens Jean, Duc de Bavière{27}


1. Jean : Puisque je te vois retiré et assis, peut-être fatigué par le jeu de boule, j'aimerais parler avec toi de ce jeu{28} si cela t'agrée.


Le Cardinal : Très volontiers.


Jean : Nous admirons tous ce jeu nouveau et divertissant, peut-être parce que s'y trouve figuré quelque haute spéculation, que nous te prions de nous expliquer{29}.


2. Le Cardinal : Vous n'avez pas tort de me poser la question. Certaines sciences, en effet, possèdent des instruments et des jeux : l'arithmétique possède la rythmimachie{30}, la musique un monocorde{31}. Le jeu d'échecs aussi n'est pas dépourvu de leçons morales. Je pense qu'aucun jeu honnête n'est totalement privé d'enseignement. Ainsi, cet exercice si divertissant de la boule, je pense qu'il représente pour nous une philosophie qui n'est pas des moindres.


Jean : Nous te prions donc de nous en dire quelque chose !


Le Cardinal : Je crains de m'aventurer dans une tâche qui me paraît difficile et qui doit d'abord être préparée par une longue méditation.


Jean : Nous ne te demandons pas de tout approfondir, nous nous satisferons de peu.


3. Le Cardinal : La jeunesse, bien que passionnée et ardente, est cependant vite saturée. Je répondrai donc et sèmerai dans vos nobles esprits quelques semences des sciences, qui, si vous les recevez en vous et les gardez avec soin, engendreront un fruit de lumière et un grand discernement concernant la connaissance de soi (si) vivement désirée. Avant tout, vous considérerez attentivement la boule et son mouvement, car ils procèdent de l'intelligence. Aucun animal, en effet, ne produit une boule et la met en mouvement vers un but. Vous voyez, par conséquent, que ces œuvres des hommes sont faites à partir d'un pouvoir qui dépasse tous les autres animaux de ce monde.


Jean : Nous savons qu'il en est assurément comme tu dis.


4. Le Cardinal : Mais je pense que vous n'ignorez pas pourquoi la boule, grâce à l'art du tourneur, a reçu cette forme d'une demi-sphère légèrement concave. Elle ne produirait pas en effet le mouvement, que vous voyez en ellipse, en spirale ou en courbe qui s'enroule, si elle n'avait pas une telle forme. En effet, la partie de la boule qui est un cercle parfait se mouvrait en ligne droite si la partie corpulente et la plus pesante ne retardait ce mouvement et ne l'attirait à soi vers le centre. À cause de cette diversité, la forme est apte pour un mouvement qui n'est ni complètement droit ni complètement courbe comme la circonférence du cercle qui est équidistante de son centre. Dès lors, considérez avant tout la cause de la forme de la boule, vous verrez la surface convexe de la moitié de la sphère plus grande et la surface concave de la moitié de la sphère plus petite, et le corps de la boule contenue entre elles. Et vous verrez ainsi que la boule peut varier d'infinies manières selon les différents rapports entre ces superficies et qu'elle s'adapte toujours d'un mouvement à l'autre.
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